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A M.  LE  COMTÉ  DÉ  GUiBERT, 


Suf  le  Pre'cis  de  ce  qui  èjî  àtrivi 
à fon  égard  à V affemhtée  dü 


'il  i-  w il  ^ { 


LETTRE 


A M.  LE  COMTE  DE  GÜIBERT. 

Oe  qui  vient  de  ie  palîer^  Monfieur  , 
à ralTemblée  du  Serry  vous  a étonné^ 
jtnais  n’a  étonné  que  vous.  S’il  vous 
reftoit  un  ami  ^ vous  euffiez  évité 
une  fcène  defagréable  ^ & dont  les 
fuites  ne  peuvent  qu’être  défolantes. 
Permettez-moi  de  m’expliquer  àvee 
franchife  & de  prévenir  les  démar- 
ches ridicules  que  vraifemblabiement 
fuggérera  un  amour-propre  défefpéré* 
On  vous  blâme  univerfeîlement 
d’avoir  été  à l’alTemblée  de  Bourges. 
Sur  quoi  avez  - vous  pu  fonder  l-e 
plus  léger  efpoir  d’être  élu  ? Ne  con- 
notflant  rien  aux  matières  d’adminif 
tration  ^ privé  des  avantages  per- 
foiinels  ou  accelToires  qui  infpirent 
la  confiance  ^ qui  a pu  vous  donner  h 
perfide  confeil  d’aller  vous  propofer 
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èc  de  compromettre  ainfi  ^ je  iie  dif 
pas  votre  gloire  ^ le  facrifice  n’étoit 
pas  grand , mais  un  officier  général 
chargé  d’un  emploi  affiez  important  ? 

Cette  première  imprudence  faite  ^ 
pourquoi  vouloir  lire  uii  difcours  aux 
trois  ordres  affiemblés  ? quel  étoit 
votre  müTion  > par  où  prétendiez» 
vous  légitimer  cette  efpèce  d’apof- 
tolat  ? Si  c’eft  comme  bel  efprit  , 
convenez  que  rien  n’eft  plus  déplacé  ; 
fl  c’eft  comme  citoyen  , rien  n’étoit 
moins  utile.  Dans  pareilles  circonjp- 
tances  vous  étiez  trop  heureux  d’é- 
couter^ & de  mêler  de  modeftes  fuf^ 
frages  au  vœu  de  l’affiemblée. 

M.  le  duc  de  Charoft  , dont  là  fa- 
geffie  dirige  les  démarches  , eut  lé 
ménagement  de  vous  taire  les  difpo- 
fitions  de  la  nobleffe  ^ & fuppofa  que 
vous  devineriez  ce  qu’il  vouloir  bien 
vous  épargner.  D’ailleurs  ^ il  vous 
croyoit  inftruit  de  l’opinion  de  la  capi- 
tale ^ des  provinces,  de  Farmée.  Tout 


le  monde  a tort^  fans  doute,;  maîs.n  eft 
fur  que  perfomie  ne  croit  à vos  talen^ 
militaires  , à votre  capacité  en  affaî-- 
res^  à votre  patriotifme  ;vos  îu~ 
mières^  à votre  éloquence  , à votre 
modération.  Tout  cela,  difent-ils  , 
n’exifteque  dans  votre  ipiaginationo. 
Vous  les  croyez  injuftes,  iis  nefoqt 
quefévères.  Malgré  la  prudente  invi- 
tation de  M.  le  duc  de  Charoft-,  vous 
vous  obftinez  à rendre  public  ce  dif- 
cours  fatal.  Comme  fi  l’on  auroir  In 
ce  qu^on  ne  vouloir  pas  xntendxe^ 
Averti  de  findifFérence  de 
blée^  ifeft“Ce  pas  le  cornue  de-I’a^- 
daee  de  vouloir  parler  ? vous  efperiéz' 
donc  de  votre  faconde  çg^que  vous 
n’attendiez  plus  de  votre  reputatiom. 
Alors  ont  coinraencé  les  bué^s ,,  :|a 
profcription  , les  niarques  du  mépris; 
général,  & ce  funefte  combat  entre 
rorateur  qui  s’épuife  & l’auditoire  qui 
le  baffoue.  J’avoue  cpu’rt  eft  affieux 
de  vilipender  ainfi  un  officier  général  3, 
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un  acaSémîcîerî  ^ un  petit  ^mmîftrê. 
Mais  cependant  y n’avez  - vous  pas 
foüpçonné  .que  , pour  en  venir ‘‘à 
'cette  extréfnité  , il  faut  de  fortes 
raifons  , que  les  mêmes  perfonnes 
qui  vous  rendoient  la  rifée  de  la 
“France  , étoient  remplies  d’égards 
^pour  MM.  de  Charoft , de  la  Châtre  y 
’de  Bouthilliers  >■  n’avez -vous  pas 
.foupçonné  que  la  nation  s’acquittoit 
'envers  vous  & vous  payoit  en  un 
jour  les  fautes  de  plufieurs  années  ? 
n’avez-voiTs  pas  foupeonné  que  cette 
fcène  ne  peut  pas  être  l’effet  d’un 
‘préjugé  ‘populaire,  & que  vos  juges ^ 
dans  ce  moment',  étoient  les  rriem* 
bres  de  cette  nobleffe  qui,  par  elle» 
même  oïf  les  fiens,  vous  a connu 
depuis  vingt  ans , & que  cette  répé- 
tition cruelle,  Guihert y point 

de  Guibert y un  arrêt  de  proferip- 
tion  dont  rien  ne  confolé , & que  des 
Cèdes  n’effacent  pas? 

''  Le  parti  que  vous  avez  pris  prouve 
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bien  que  vous  étiez  malade;  <c  me 
» lancer  au  milieu  du  tumulte  & y 
n jeter  le  gage  .du  conibat  y a été 
» mon  premier  mouvement,  n Per- 
fonne  n’y  auroit  cru.  0n  vous  eût 
ri  au  nez  y ou  Ton  vous  eût  répondu  r 
mais  la  réflexion  m’eft  venue.  » 
On  le  croira  làns  peine,  cc  C’eût  été 
» un  coup  de  tête  fans  objet  & un 
» éclat  fans  remède..  » En  trou  vez- 
vous  beaucoup  a ce  qui  efl:  arrivé? 
croyez - vous  qu’au  champ  de  Mars 
on  vous  traitera  différemment?  enfi% 
vous  avez  préféré  des  moyens  plus 
calmes^  & repris  le  chemin  de  votre 
auberge.  Rien  n’eft  affurément  plus 
pacifique.  Que  voulez-vous  qu’il  fît  ? 
diront  vos  défenfeurs.  Puiffe  l’armée 
ne  pas  répondre  un  jour^  qiiilmottrûtï 
Je  laiffe  aux  militaires  à traiter  cette 
queftion  & paffe  à votre  lettre  du 
y comme’ étant  plus  de  mon  refforc. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  il  y ait  eu 
écrit  plus  mal- adroit».  Vous  alk:^ 


t 
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tâ|>peîl^r  çesifôtates  ordonnancées  ÿ éé 
îl  nî  princfpes^  ni  convenances^^, 
ni  applicat?ion^^  amas  conftis  de  ré« 
gtemens-  bkarres'^-iineohérens  ^ pro^ 
^ès  k déconrager^.c.:»  Vos  triftes;  ou- 
vrages ^ délaifTés  depuis  tant  d’années;,. 
& fl  bien  jugés  depuis  que  Ton  s’exerce 
fur  ees  matières  ; féntimens  que 
vous  avez  infpirés  ^ comment- voulei?::» 
vous  quon  vous  croye  fur  le  refte  ^ 
îorfque  vou§  ofez  citer  it$jtù§ra:s  ^ 
Vejlimc  des  deux  corps  que  vous "âvet 
commandés  pendant  dix-huit  ans  - 
‘Pourvou^  montrer  que  je  n’ai  pas; 
d’humeur^  examinons  enfçmble  quel'"^ 
ques  palTages  de  votre  lettre.  Je  fuîs: 

étranger  dans  cette  province^  » Qu’^ 
alliez-vous  donc  faire  l S’  Pojvirdm: 

fait  un  reproche,  n Plaifant  reptoh- 
cbe  ! des  gens  qui  ne  veulent  feulé- 
nient  pas  vous  entendre  ^ ont  vraK 
femblablement  grande  envie  de  vous; 
y naturalifer.  « fy  apporte  pour  titre 

f adoption  J intégrité  de  mA.  rapur-^ 


» tâtlon  morâle  ; » yom  avez  vu  h 
cas -qu’ils  en  ont  fait  ; mes  Jervîces 
» militaif'hs.  » Ils  vJfoiit , grands  , & 
fur-tout  ' fort  prifés.  'N’ avoir  jamais 
vu  une  bataille  ^ parler  de  fès  fef- 
vices  I ic  Là  fi anchifè  ' connue  de  nie^ 
>x  épimotîs.  w A qui  importént-elles  ? 
^ de  qui  font  - elles  connues  ? & 

■ÿ  j^oje  le  dire  y Veflîme  de  mes  ennt-- 
» ^is  mime,  n Vous  n’àvez  ' point 
d’eilâïemis  y mais  deâ  cenfeurs  quî 
vous  apprécient»  « 'iSf  f ai  offenfé  y, 
’»  blejjfe  ou  mecofitenté  -perfonnelle^ 

' ment  quelqid un  dans'^PaJfemblee  y 
» fi  quelqu'un  a quelque  griefi y fai 
lé  droit  exiger  qu^ il  fiijfe  con-- 

» fioîtH  à moi,  Vous  avez  le 
dfoit'^  monfieiir  le  Conite^^  d’aller  lui 
demander  raifon  de  fes  procédés.. 
' U Mais  quand  ma  confcience  efl  aujjî 
».  exempte  de  reproches  y quilpuijfe 
y en  avoir  fious  la  ciet\  je  laîjfie  à 
» des  gentilshommes  y à des  milL 
paires  y à déÂ  hommes  y dont  Vltat  y 


9}  V éducation % hs  fentimens  me  ga' 
99  rantijjent  la  délicatejje ^ à apprécier 
9>  ce  qui  shjl  pàjfé.  » Iis  vous  répon- 
dront qu’il  ne  s’agit  pas  de  votre 
confcience,  mais  de  vos  airs  hau- 
tains , de  votre  audarce  dans  les  fonc- 
tions d’une  place  ufurpée , des  écarts 
où  jette  la  médiocrité  orgueilleufe.«/e 
9>^  fuis  rejlé  à Bourges  après  la  lec- 
» tare  de  cette  lettre  y le  ig  y le  xo  & 
9>  le  %i  y dans  r attente  que  y ou  les 
9>  efprits  fe  calmeroient  y & que  la 
y)  vérité  y la  raifon  & la  jujlice  pren^ 
99  droient  le  dejfus  y ou  , je  V avoue  y 
que  'quelqu'un  de  perfonnellement 
yj  mal  intentionné  ou  déplus  ardent  y 
99  fe  montreroit  d découvert  & Je 
99  fer  oit  connoitre  à moi,  >9  Ce  ^étoit 
pas  aux  hueurs  à vous  chercher,  mais, 
au  hué  à demander  pourquoi  ils 
hiioient,  <e  Enfin  y le  %i  aufoity  ap^ 
99  prenant  qiûon  avouoit  qu  on  avoit 
99  eu  tort,  99  Quand  on  avoue  fes  torts 
ûn  les  répare*  Ne  croyant  mort 
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9y  honneur  compromis  tri  rien,  » Il 
cft  de' bonne  compofition.  Vous  ar- 
rivez , on  vous  chaffè  ^ & vous  voulez 
encore  qu’on  vienne  vous  dire  pour- 
quoi. « Il  m^étoit  bien  démontré  que 
yy  je  n^avois  affaire  qu^à  une  cabale,  » 
Peut-être  deviez-vous  un  terme  plus 
refpeftueux  à l’ordre  de  la  nobklTe  ; 
mais  pour  me  fervir  de  votre  expref- 
•lion^,  qu’eft  - ce  qu’une  cabale  qui 
s’explique  hautement  fur  le  vice  de 
vos  principes  qui  afîèêle  la  méfef- 
time  l comment  s’exprimeroit  autre- 
ment l’opinioix  .générale  ? Allez  à 
Valenciennes^  à' Metz  ^ à Str'as;- 
bourg,  à Lille,  non  pas  revêtu  des 
ordres  du  roi^  mais -comme  orateur  , 
comme  particulier,  & vous  entendrez, 
comme  à Bourges , point  de  Guibert\^ 
^point  dt  Guihert,  Vous  l’entendriez 
dans  toute  la  France.  On  ratifie 
hautement  à Paris  la  fentence 
de  Bourges  , & l’infolence  de  ce 
pamphkt  jufldfieyoit  la  noblefle  fi 
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bile  avoît  befoin  de  l’être.  Pourquoi 
cet  acharnement^  dires -vous?  c’efl: 
pour  vous  l’apprendre  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  écrire^  monûeur  le 
Comte. 

L’orgueil  ^ même  celui  qui  accom- 
pagne le  mérite  , nous  révolte  & 
l’affbiblit.  L’orgueil  ifolé  ^ fondé  fur 
des  apparences  de  fuecès , nous  in- 
digne & peut  nous  porter  aux  extré- 
mités les  plus  violentes.  Le  . vôtre  efl: 
*de  cette  dernière  trempe.  N’ayant  ni 
“î’âvà'ntage  d?uiie  grande  nailTance’^ 
ïii-la  reirource^^  du  .talent , nï  le  véri- 
table amour  duibiem,  ni  le  xharme 
■du  Caraâèré  ^ ni  la  connoifTance  des 
hommes  ^ Vom  n’infpirez  ni  eftime  y 
ni  confiance , ni  intérêt  ; votre  tra- 
vailidéplaît^  eri  ce  qu’il  ne  porte 
V jamais  que  fur  l’accefiToire  & attaque 
le  caraâère  national.  Vos  innovations 
ne  font  pas  des  changemens  utiles,., 
mais  des  elfais  incertains.  Vos  infti- 
tutions  partent  d’une  tête  qui  ima*- 
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gine , & non  d’une  expérience  qui 
réâlife  le  produit  d’une  longue  mé- 
ditation. On  ne  voit  .pas  en  vous 
l’homme  qui  fait  ce  qu’il  fait^  mais 
qui  fait  ce  qu’il  fak  dès  lors  c’efl: 
peu  de  chofe  ^ car  vous  n’avez  jamais 
eu  occafion  de  vous  inftraire  , & 
votre  efprit  qui  brûle  de  paroître  ^ 
n’eft  pas  de  cette  trempe  ^ qui  fup- 
plée  par  la  réflexion  à ce  qu’il  n’a 
pu  acquérir  par  la  pratique.  Joignez 
au  peu  de  fond  que  vou$  avez  , une 
forte  confidération.  Placé  par  un 
homme  que  l’on  abhorroit  ^ foutenu 
par  un  autre  qu’on  n’aime  pas,  votre 
fortune  réveille  toujours  deux  idées 
défagréables.  Dans  une  aulTi  pénible 
fituation,  convient-il  d’aller  lire  des 
mémoires  à une  province  où  vous 
êtes  étranger  ? eft-il  fort  étonnant 
que  l’on  rejette  unedoârinepréfentée 
par  un  intrus  > - 

Enfin , puifque  nous  fommes  en 
train  de  caufer  amicalement  ^ une 
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pàfeille  idée  vous  fik-elle  veüue  û 
votre  place  ne  vous  avoir  promis  des 
auditeurs  complaifans  > non  ^ fans 
doute.  C’eft  donc  ure  vanité  impru- 
dente qu'mon  a punie.  Il  n’y  a eu  ni 
cabale,  ni  injuftice^  ni  violation  des 
droits  de  citoyen  ; il  y a eu  de  fhu- 
meut  contre  un  auteur  préfomptueux, 
qui  fe  croit  un  Démofthène.  Cétoit 
une  étourderie  d’aller  eiiBerry,  c’étoit 
une  haute  imprudence  d’y  hafarder 
un  difcours^c’efl:  une  bravade  ridicule 
d’avoir  publié  ce  précis. 

Que  faire  aujourd’hui  ? expier  vos' 
erreurs  par  une  prompte  retraite.  A 
ce  prix  vons  recouvrerez  l’eftime  de 
la  nation.  Il  eft  une  falutaire  obfcu- 
rité  qui  fied  fi  bien  à l’homme  de 
lettres.  Nous  ne  fommes  pas  faits  pour 
la  Cour  , vous  fur-tout  qui  n’avez  ni 
figure,  ni  grâces , ni  gai^é  , ni  l’art 
de  caufer  , ni  abandon,  ni  moyens 
de  plaire , ( car  il  eft  des  conquêtes 
qui  ne  prouvent  rien.)  Une  fois  retiré^ 
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il  a repris  fa  place  , dira-t-on.  En  ne 
faifant  que  prévenir  les  événemens  ; 
vous  vous  réconcilierez  avec  la  faine 
partie  de  vos  concitoyens , & pourrea 
aller  à Bourges  en  route  fureté. 

J’ai  l’honneur  d’être^  &c. 


( 


